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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

*'■"..

L'ecole « tapageuse » et l'ecole « mysterieuse » regissent la
mode de nos jours tout aussi bien qu'au temps oü le vicomte
de Launay en decrivait le caractere avec sa verve habiluelle.
C'est toujours la meme audace parmi les adeptes de la pre-
miere, qui veulent ä tout prix attirer les regards, les eblouir,
— et les uiemes intentions sournoises chez eelles qui voudraient
produire beaucoup d'eflet sans avoir l'air de le chprcher !.,.

Pour l'ecole i tapa-
geuse» dece temps-ci, ce
ne sont que plumes ea
pauaehes orgueilleuse-
mentevaporees, cuirasses
etincelantes qu'on ne peut
envisager saus sourciller,
magni/iques robes s'al-
longeant en des traines
inkommensurables, le tout
porte avec l'air le plus
triomphant du monde !

L'ecole « mysterieuse »
actuelle est plus myste¬
rieuse encore que ne le tut
sa devanciere . eile ai'ficbe
Ja plus rigoureuse simpli-
cite; de belles etoffes, mais
aux couleurs sömbres; peu
d'ornements, mais une
coupe irreprochable, une
grande harmonie dans la
forme, un lour original et
puisun je ne sais quoi d'ini-
mitable, d'indelini, qu'on
ne s'explique pas, qui
charme et fait dire ä pre-
miere vue : — Voilä une
jolie toilette !

Gelte derniere ecoleest
le cauchemar des coutu-
rieres. L'une d'elles —
unecelebi itcenson genre
— mecontiaitainsises an-
goisses : « Toutes ces da-
mes nie tourmentent avec
leur eternel refrain : —
Je m'en rapporte ä vous ,
faites-moi quelque chose
de simple et de joli! —
C'est embarrassant au
possible ; j'aimais bien mieux les costumes : on se sauvait par
les garnitures ! »

Malgie ces plaintes ameres, la couturiere en question a pu
me montrer quelques delicieux modeles. Ceux-ci notamment:

Une robe Clemence Isaure en velours marron, avec plastron
et tabuer en lame marron et argent, tout encadre de plumes de
coq marron. Le haut du corsage decollete selon l'epoque.

Unhabit Louis XVI en faille vert-reseda, entoure de biais

d'un vert plus fonce formant cama'ieu; liseies de faille mais aux
deux bords. Entre les pans d'habit, par derriere, une largeur
en faille, relevee en dessous de place en place, forme un ele¬
gant froufrou reuni plus bas que les pans et fixe par un largo
ruban mais. Lejupon, a la Bulgare, est ä traine unie, et le
devant est garni en biais de ruches ä la vieille, ä bords rapporles
aux trois couleurs, puis effiloches. Tres coquet d'ensemble.

A cöte de ces deux mo¬
deles, j'ai admire de char-
mants corsages moyen
äge, genre cuirasse, tres
baleines et laces derriere;
peuou pointde garniture,
exceple aux manches qui
sont dun style fort tour-
menle.

Comme jolies toilettes
d'automne, citons le me-
lange d'uni et decarreaux
ainsi dispose : — Jupon a
carreaux (toile ä matelas)
noirs et blancs, entiere-
ment couvert de volants
de taffetas noir, distances
de fucon ä laisser voir la
j upe par intervalles egaux.
Corsage cuirasse noii- avec
une bände ä carreaux de¬
vant et derriere. Manches
ä carreaux, traversees
par des bandes en taffetas
noir qui entourent le bras
ä troisreprises differentes.

Ce meme gerne s'ap-
plique egalement ä des
nuances unies et tendres,
que l'on associe au noir :
mais et noir, bleu päle et
noir, etc. Le clair forme
le jupon et le noir les gar¬
nitures ; c'est l'inverse
pour le corsage.

P. N° 225. — Toilette d'interieur habillee.

Les chapeaux sont de
plus en plus charmants;
chaque jour, il en surgit
de nouveaux, et leurs al-

lures un peu masculinesnemanquent pas de gräce. D'apresles
noms on peut deviner les formes : c'est le Frondeur, le
Louis 'XHI,le Mancini, le Rubens, le Fra-Diavolo, le Cutalan;
puis une serie de formes renversees qu'il est impossible de de-
signer clairement. Le feutre domine ; quant aux garnitures,
elles consistent en velours, panachesde plumes de coq, grandes
plumes d'autruche, tetes d'oiseaux, meme oiseaux tout entiers,
etc. Comme chapeau ferme, je signalerai les formes Angot,
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Directoire, Belle Bourbonnaise, etc., que Ton trouve egale-
ment en feutre et de toute couleur, sombre ou claire, souvent
assortie aux toiletles.

De tous ces modeles, il n'en e?t presque pas qui ne soient
remanies et tellement transform^s par la modiste qu'on ne les
reconnait plus. Ce coup de maiii habile se donne suivant l'air
et la physionomie de la personne ä qui le chapeau est destine.
Pour celle-ci, c'est une forme elevee, un diademe qui convient
Je mieux ; celle-la veut, au contraire, un chapeau mutin: alors
les ailes se dressent coquettement d'un seul cöte et un nceud
provoquant acheve de donner le caractere voulu.

Les brides de chapeau — decidement on en porte — se pla-
cent en dessus de la passe, ou en dessous, ce qui est la facon
la plus naturelle de s'en servir. On les fait descendre aussi de
la paitie relevee de derriere ; mais ce dernier mode est surtout
applicable aux echarpes de tulle.

Deux ou trois jolis modeles, que je vais eiter, me paraissent
dignes de votre attention, cheres lectrices.

Chapeau en feutre couleur lie de vin : bords renverses, bor-
des d'un velours de meme teinte ; contre le bord superieur, un
double nceud de velours, semblable au chapeau, et des coques
de ruban bleu electrique ; sur le cöte du sommet, toufle de plu-
mes de memes nuances.

Chapeau ferme, en tulle perle et velours gros vert, de forme
Angot : diademe et bavolet en velours vert, brides de ruban
blanc, nceud de meme ruban pose sur le pied d'une grande
]>1ume gros vert; tour de tete et fleurs.

Capote en tulle perle d'acier bleute : diademe cn velours gros
bleu, plumes de coq perlees, barbes en dentelle perlee com-
■Vjlelant le tout et servant de brides.

La lingerie comporte tant de choses, aujourd'hui, que l'on
ne sait par oü commencer lorsqu'on veut en parier. Pour-
tanlj'ai reou d'aimables lettres auxquelles je dois repondre.

Le col paysari se fait en toile blanche et en toile de couleur;
mais ce dernier Systeme est un peu neglige. La sous-manche
continue de se terminer en cornet.

On fait de delicieuses parures en toile de couleur ; elles se
composent de ruches en batiste, grise, ecrue, bleue, etc., dont
les bords sont festonnes; l'interieur est garni de ruches en
mousseline blanche ä bords festonnes en coton de couleur. On
ne peutrien imaginer de plus frais ni de plus doux au visage.
On repete ce meme modele en remplacant les bords festonnes
par une valencienne. Le genre veut qu'on ajoute ä ces parures
la cravate en batiste assortie.

Les maisons de lingerie ont tellement etendu leur domaine
qu'on y trouve une variete considerable d'articles de toute na-
ture, elegants, seduisants et tentaleurs, devant lesquels on s'ar-
rete pluspeut-etre qu'il ne faudrait! Ce sont des colliers en plu¬
mes de coq encadrant une Schärpe en surah de couleur,
nielange de dentelles blanches ; des cravales ä bouts brodes,
en broderie anglaise, et dans toutes les nuances ; des cravates
formant un double nceud neglige, enlremele de dentelles, fixe
au bas d'un fichu, ou d'un col ouvert avec touffe de fleurs.

J'ai meme vu chez une de nos grandes lingeres une nou-
veaute elegante en fourrure avec nceud de ruban, dont je par-
lerai prochainement.

Mary d'Auberville.

Dcsci'Iptlon des planclies dans le texte.

P. N° 223.

Elegant costume de maitresse de maison. — Jupon ä traine en
tafletas marron. entoure d'un premier volant fronce, monte avec une tele
outenue par une draperie qui forme nceud d'echarpe de place en place. Un

autre volant surnionlc celui-ci. — Tunique-blouse en cröpe de Chine, mous.
seline ou cachemire blanc, dont l'ouverlure est encadree par un fichu de
meme etoffe, plisse et garni de dentelles blanches. II est noue au bas de
l'ouverture, d'oü les pointes rctombent assez bas sur la polonaise. Tous les
bords du vetement sont ornes de coulisses et de dentelles blanches. Une
peilte basque, garnie de meme, termine le dos, et lajupe est drape'e par une
ceinturc en ruban assorlie ä la manche duchesse, avec nceud de ruban.
— Coiffure pouff en dentelles et fleurs mignonnes.

G. N° 415.

1. Petit garcon de 6 ä 8 ans. — Costume en drap marron. — Pantalon
court, ferme au genou par trois boutons superpose's. Gilet en drap decou!eur
noiselte ä boutons marron. — Vcston demi ajuste, ouvert sur le gilet par des
revers de la meine couleur que celui-ci; le bord inferieur, ainsi que celui
des manches, est garni de liseres noisette. — Large col marin. — Chapeau
de feutre, forme canotier. — Botlines marron a bouts vernis.

2. Petite lille de 6 ä 8 ans. — Costume cn cacliemire bleu mode. — Jupon
court, entoure de deux volanls plisses (res serres. La seconde jupe, montee
presqu'a plat, forme deux pointes derriere, garnies de plisses semblables aux
precedents, puis reliees a la laille par des coques de ruban. Le corsage,
monte par une ceinture aux deux jupes, est decollete en carre sur une Che¬
misette blanche; manches longues, terminees par des plisses. Une pelerine
de meme etoffe, garnie de meine, complete lecostume. — Chapeau de paille
noire, garni de velours bleu et d'une plumc blanche.

3. Fillctte de 12 ans. — Costume en cheviotte gris ardoise. — Jupon courl
monte par des plis couches, maintenus en dessous de place en place
par des lacets cousus a plat tout autour. Tunique princesse en meine etoffe
ä bords denteles; ceinture cn ruban ä bouts tombants derriere. — Paletol,
genre dolman, en drap noir, ajuste et ä manches longues et Iarges se tenni-
nant en poinle. Ce vetement est encadre de biais en faule noire et de franges
de soie; ces biais ornent le haut en Simulant le capuchon; flots de mban
dans le bas et a l'angle de l'ouverture des manches. — Chapeau catalan en
feutre noir, borde de velours et garni de rubans blcus.

4. Baby (garcon) de 2 ans. — Coslume cn drap gros bleu. — Jupon et
corsage russe, plisses tous deux ä Iarges plis plats soutenus en dessous.
Manches rondes. — Lingerie en broderie anglaise. Ceinture en ruban assorti.
— Bas rayes bleu et blanc; souliers ä barreltes. — Chapeau canotier en
feutre gros bleu, avec ruban assorti.

5. Fillette de 13 ä 14 ans. — Costume en cacliemire beige. Robe mon-
tante. — Le jupon, touchant la bottine, est garni par derriere de pelits Vo¬
lants jusqu'ä la ceinture. Le devant est garni de deux plisses posesen rond,
a une certaine dislance l'un de l'autre, et surmontes d'un biais. — Paletot
eo cacliemire beige, croise et ferme sur le cöte par des bouclettes en passe-
menterie et des olives de couleur assortie. Les bords du vetement sont den¬
teles, bordes d'un biais de meme etoffe ettermines par des franges asserties.
Manches ä paremenls. — Linjerie ruche'e. — Chapeau de feutre garni de
velours.

G. N° 452.

1. Coiffure en den'elle de Brugos, coquillee pied contre pied, avec des co¬
ques de ruban, couleur scabieuse, pose'es en guirlande et melange'es de fleurs
de pecher, rüunies derriere sous un nceud.

2. Chapeau de demi-saison en tulle noir perle de jais. Fond mou, bord
aplati sur les clieveux, couronne de coques en faule noire entourant la ca-
lotte. Le milieu de cette couronne est marque par un large bouton en
perles de jais, auquel se rattachenl des chainons de perles ; ceux-ci rejoi-
gnent, de chaque cöte, des groupes de perles, qui separent les coques. Large
noeud en arriere et jilume amazone traversant tout le dessus du chapeau.

3. Plastron de cliemise de nuit, — que celle-ci soit en percale ou en fou-
lard, — compose de coulisses assez rapproches, Jdont chaque rang de fronces
est recouvert d'un roulolte de meme etoffe, cousu en dessous. Ce plaslron
est entoure d'un meine rouloüe et d'un petit volant. Col rabattu monte sur
un poignet assez haut.

4. Haut d'une chemise de jour, formant la manche courie sans e'paulette.
11 est compose, de chaque cöle, d'une bände plissec en Iravers, dont chaque
pli est pique, puis d'un riebe entre-deux en dentelle ou broderie anglaise,
et de petits plis Ires presse's l'un conlre l'aulre et tres lins. Le milieu est un
assez large ourlct forme de cinq petits plis, au bord desquels se trouve une
denlelle assortie ii lentre-deux. Meme dentelle a l'ouverture des bras et au¬
tour du cou.

5. Chapeau de feutre gros bleu, dont la forme rappellc celle de la Belle
Bourbonnaise. — Ce chapeau, baisse devant et releve derriere, est garni
en dessous d'une touffe de boutons de roses; la calotte est entouree d'un
ruban bleu plus clair, avec une touffe de coques ä bouts tombants, me'lan-
gees de roses pose'es sur le cöle.

6. Col montant derriere, ä coins rabattus, en toile pique'e au bord et bro¬
derie anglaise. Le corps de fichu forme plastron d'honime, avec un large
ourlet pique, encadre de broderies anglaises et de petits plis.

7. Sous-manche assortie au col prece'dent forme evase'e, en toile; entre-
deux et dentelle en broderie anglaise. ;
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Si

il

g Bonnet habille pour sortir. II esten tulle noir mouchete de blanc, lout
bouillonne, a fond niou et bords legercment ruches. Des coques de ruban
violet forment une demi-couronne d'un cöte, avec de la dentclle blanche et
noire posee l'une sur l'autre en ton grisaille. Une guirlande de girofle'es
(tarnit le cöte oppose, formant le pied d'une plume noire qui traverse tout
le fond du bonnet. Barbes en tulle noir mouchete et festonue, fermant les
deux extremites de la couronne de fleurs et de coques. Brides semblables
pour nouer le bonnet sous le incntou.

-

Descrlption de la gravnre eoloriee n° HÖS

Toilettes devtlle. — l. Costume en vigogne et faille de deux tons
vert-olive. C'est la vigogne, de nuance claire, qui forme le fond. — Jupon
a traine unie, avec pouff pris dans l'ampleur. Un plisse de 25 c. garnit le
bas du tablier; le haut est recouvert d'une large bände en vigogne doublce
de faille vert-olive fonee. Otto bände forme un second tablier tres court, puis
im coquille en zig-zag, qui encadre les devants du jupon; de larges revers
en faille, ornenten outre chaque cöte. Gorsage a pointes devant et derriere
en vigogne; le haut seul est en faille plissee, coupee en carre sur lapoitrine
et le dos. Les manches, de forme duchesse, ont un double volant en laine et
faille. Des choux en faille, simulant des roses entourees de feuillcs, ornentle
milieu de la jupe, le cöte du pouff et le dessus de la manche. — Lingerie
plate. — Chapeau ä bords renverse's, en faille assortie.

2. Costume en cachemire blanc et taffetas bleu. Jupon de dessous entoure
d'un plisse. Jupon de dessus en cachemire blanc, court devaut, ä traine
derriere, monte par un seul large pH creux et double; un Velours bleu est
pose au-dessus de l'ourlet. Corsage a basques plates, rondes devant et sur les
cötes, jusqu'au milieu derriere : elles sontornces d'un velours bleu avec deux
noeuds flottants qui les terminent par derriere. Deux larges pansde ceinture,
bordiis de meme et a bouls franges retombent inegaloment sur la jupe; ils
sont fixes ä la ceinture, sous la basque. Le haut du corsage est entoure d'un
velours; un autre velours garnit le doset la poitrine en carre. Des noeuds ä
bouls franges forment epaulette de chaque cöte. Le bas des manches, borde
de velours, se boutonne dessus. —- Lingerie en broderie anglaise.

ECHOS DE LA MODE

Les etoffes ecossaises redeviennent de mode, mais combien
ces carreaux sur fond gris et formes seulement par un filet rouge
et bleu, noir et blanc, ou paille et orange, sont modestes!
On les voit ä peine ; mais cela suffit ä rompre la monotoniedes
teintes plates, et c'est un acbeminement.

Ces etoffes de laine, simplement plissees, fönt de jolis cos-
tumes pour Pautomne ä la campagne, au retour des eaux, lors-
qu'il faut abandonner les toilettes d'ete, qui, par les temps som--
bres, paraissent plus ou moins fanees.

Un nouveau passe-temps, tres en vogue pour la vie de chä-
teau de la part de Pelernent feminin, est l'enluminure de feuilles
de papier ä lettre ou des cartes pour les menus.

Se laissant aller ä toute la fantaisie de leur pinceau, nos habi-
les mondaines offrent sous cette forme des compositionspleines
d'ingeniosite, d'esprit et de gräce. D'un chiffre armorie qui a
l'air d'etre derobe ä quelque vieux missel, elles passent ä des
enigmes ä l'aquarelle d'une originalite toute parisienne, et ce
mode de manifester leur talent se plie parfaitement aux quali-
tes d'imagination et de finesse qui les distinguent.

*

Les purs de la courtoisie francaise, en matiere d'hospitalite,
ont entrepris une croisade contre la mode qui tend ä s'implan-
ter depuis lasaisonderniere pour les reeeptions ä la campagne.
D'apies eile, les invites arrivent par serie et ne doivent rester
les hötes de leurs amphytrions que durant un certain laps de
temps indique sur les cartes d'invitation.

Cette methode est eminemment pratique, — pour parier le
angage du jour, — mais d'une amenite discutable. Aussi a-t-on

baptise cette facon de recevoir « l'hospitalite ä temperament »
parce qu'elle s'exerce ä la petite semaine.

On assure que la grande-duchesse Marie, sceur du grand-
duc Constantin de Piussie^ qui a recemment aecompagne ce
prince ä Biarritz, sejournera ä Paris avant de se rendre ä son
palais de Quarto, aux portes de Florence, pour y passer
l'hiver.

La grande-duebesse est un caractere grave, un esprit refle-
chi, pour qui l'habitude de la rectitude en toutes choses est
passee ä l'etat de seconde nature. C'est ainsi, dit M. Eugene
Chapus, qu'elle ne porte jamais une robe, ne füt-ce qu'une
heure, qu'elle ne soit remise immedialement ä neuf. Ses fem-
mes de chambre ont sans cesse le fer ä repasser et l'aiguille
ä la main. Les cordons de ses soulliers — la grande-duchesse
affectionne le colhurne—sont renouveles des qu'elleles quitle,
n'eussent-ils ete ä ses pieds que cinq minutes.

Le senliment de la correction parfaite est pousse par eile
jusque dans les moindres details.

V.P.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

La reprise du Pardon de Ploermel ä l'Opera-Comique est
venue reveiller le Souvenir de Meyerbeer : aussi est-ce de lui
que je v<;ux vous parier, l'ayant beaueoup connu jadis chez
Roqueplan, quand celui-ci etait directeur de l'Opera, et chez
Kalkbrenner, son ami et compatriote.

Meyerbeer etait fort distingue, mais peil aimable ; il avait
sans cesse la preoecupation du succes, ce qui eteignait chez lui
tout autre sentiment.

Sans porter atteinte a l'honneur d'une memoire auguste et a
jamais souveraine dans l'histoire de Part, on peut dire que quel¬
que chose de la nationalite de ce mailre se Irouvait dans sa
poursuite de la renommee : non par amour de l'argent, car il
etait fort riebe et tres genereux, mais par amour de la gloire
qu'il thesaurisait, si l'on peut s'exprimer ainsi, ce qui faisait
dire ä Alexandre Dumas que Meyerbeer etait Fusurier de Pim-
mortalite.

Un des chagrins de Meyerbeer, — etchagrin profond, je vous
Passure, — etait la malveillance injuste de Henri Heine ä son
egard. A vrai dire, il etait douloureux de voir un si charmant
esprit que celui de Henri Heine mordre au talon le grand homme
qui sut enlbousiasmer le monde entier par ses partitions de
Robert-le-Diable, les Iluguenots, etc. Ainsi, dans un de ses ar-
ticles que tout le monde s'arrachait, cet incisif Prussien fran-
cise, osa ecrire un jour :

« Quand Meyerbeer ne sera plus, qui donc s'oecupera de sa
gloire ? »

La posterite,qui a commeneepour tousdeuxdepuislongtemps
dejri, a prouve que la phrase eüt ete bien plusjusle, ainsi re-
tournee : le maestro une fois mort, qui ne s'en oecuperait pas ?

Toutefois Meyerbeer, trappe au cceur par cette mechancete
immeritee, non seulement avait peur de son compatriote, mais
encore de quiconque tenait plume, et je demande, ä ce sujet,
la permission de citer un trait qui m'est personnel.

Je dinais un jour chez Kalkbrenner en petit comite, avec le
docteur Korreff entre autres, ami de Pamphytrion, de Meyer¬
beer et de Henri Heine, dont il etait egalement le cpmpatriote.
Je racontai que j'avais vu le matin meme ce dernier, qui, dej.'t
aveugle et impotent, tenait chez lui cour planiere d'un monde
aussi spirituel que distingue: c'etait un veritable bureau d'espri*
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— argent comptant, — un feu roulant sans ccsse alimrnle par
lo mailre du logis, qui conserva sa gaile jusgu'ä son dcrnier
jour. Apres avoir repete une foule de bons mols que j'avais
rapportes de ma visite, je sorlis de ma poche un pelit papier
qu'Henri Heine m'avait donne pour en faire usagedans un de
niesarticles. —J'en faisaisalors quelque fois pour le Corsaire
de ce lemps-lä. — Or, ce don n'etait autre chose qu'une com-
plainle tres dröle et tres piquante sur le pauvre Meyerbeer.
Kalkbrenner, Korreff et les autres personnes qui se trouvaieni
lä, s'amuserent fort de cette pasquinade et me propliötiserent
un tres grand succes pour mon travail, accompagne d'une sem-
blable drölerie. Puis il n'en fut plus question de la soiree, et
Kon parla d'aulre chose.

Le lendemain malin des Taube, un coup de sonnette violent
retentit ä ma porle comme lorsqu'il est question d'unevenement,
et ma surprise fut grande en me trouvant en presence du doc-
teur Korreff qui, disait-il, venait me faire une visite.

— Une visile a cette heure-lä, docleur ! fis-je en montranl
avec un sourire la pendule ; mais je ne suis pas malade, Dieu
merci !

— Aussi n'est-ce pas comme medecin, mais comme ambas-
sadeur que j'ose me presenter chez vous aussi matin, me dit-il
en sourianl ä son tour.

■—■ Comme ambassadeur !... m'exclamai-je, toule surprise.
Mais par quelle puissance m'etes-vous donc envoye, je vous prie?

— Par le roi Meyerbeer, mon ami, repondit-il en prenant
place dans le fauteuil que je lui offrais; et je suis Charge par
lui d'un traite fort important,

— Et lequel, s'il vous plail? repliquais-je avec une vive cu-
riosijte, car il m'elait impossible de comprendre ce que voulait
dire tout cela.

— Eh bien ! c'est le traite de la complainte... me dit Korreff,
avec un de ces fins et ruses sourires qui n'apparlenaient qu'a
lui. Meyerbeer sait que Heine vous a donne ce mechant
grimmoire ; il serait au desespoir que cela parüt et je viens en
son nom pour vous offrir de vous payer ce que vous voudrez
l'article que vous destinez au Corsaire et qui contient la chan-
son,

— Comment ! Meyerbeer du haut de sa gloires'occupe d'une
semblable misere? m'ecriai-je en riant. En verite, c'est cepen-
dant une bien petite chose pour un aussi grand homme... Mais
pourtant, eontinuai-je en reprenant mon serieux, si cette com¬
plainte cause aulant de terreur ä votre ami, dites-lui qu'elle ne
paraitra pas. Je renonce ä mon article pour. lui etre agreable ;
qu'il dorme donc tranquille sur ses lauriers et qu'il n'en soit
plus question!

Nous nous separämes apres cela, le docteur et moi; mais ce
ne fut pas pour longtemps, car, ä mon grand etonnement, je
le vis revenir moins d'une heure apres.

C'est encore moi, chere dame, me dit-il en entrant, et je vous
apporte mille remerciements de la part de Meyerbeer. Seule-
nient il n'accepte pas votre desinleressement et me Charge
de vous payer ce dont il vous est redevable.

Tout en parlant ainsi, le docteur sortait de sa poche un
portefeuille assez bien garni.

— Fi! monsieur Korreff, dis-jealors avec un profond mecon-
tentement, cst-ce que je mets ä prix les Services que jepeux
rendre? On me paie les articles que je fai~, jainais ceux que
je ne fais pas. Dites-le, je vous prie de ma parla Meyeibeer.

En achevant ces mots, je fis une profonde reverence pour
monlrer que la seance etait finie.

Le docteur meregarda d'un air embarrasse ; je m'en apercus
et lui dis alors en rnontrant, je l'avoue, un peu de mauvaise hu-
meur.

— Aviez-vous donc encore quelque chose ä me deman-
der, monsieur?

— Eh bien! oui, fit-il brusquement; Meyerbeer voudrait
avoir cette maudile complainte, que le grand diable d'enfer
devrait bien avoir emportee.

Cette brusquerie du docteur me desarma et je me pris a rire
en disant:

— IIa donc bien peu de confiance en ma parole, votre ami,
qu'il lui faut aussi les pieces pour tranquilliser son esprit!

— Du tout, du (out, fit alors sur le meme ton Korreff; c'est
pour se regaler lui-meme de l'esprit piquant d'Henri Heine, et
bien certainement il fera lä-dessus une fort jolie musique qu'il
vous dediera, en changeant toutefois les paroles.

Je remis donc la complainte et ne revis plus Korreff; mais
peu de jours apres, Meyerbeer m'envoya une löge, vinl m'y
voir pendant la representation, me temoignant une vive recon-
naissance pour le grand service que je lui avais rendu ; et quand
il quitta Paris, il fit deposer chez moi sa carte portant les
lettres P. P. C. et accompagnant un petitecrin qui renfermait
une jolie parure de grenat : le grenat etait alors fort ä la mode.

Vous voyez combien il etait facile de l'inquieter avec un
encrier!...

Quand Meyerbeer vit qu'il avancait en äge, il cominenca äse
senlir de la defiance en lui-meme, et la crainte de l'insucces
des ceuvres qu'il faisait paraitre devint de la terreur : aussi se
prit-il alors ä rechercher, ä exiger meme des directeurs, des
effets nouveaux pour les decors de ses operas, afin de battre
la grosse caisse, —celle de la curiosite, — qui attire toujours
le public. C'est ainsi que, dans le Propliete, il fit faire, ä ses
frais, ce fameux lever de soleil qui fut le premier emploi de la
lumiere electrique sur la scene, et le charmant ballet des pa-
tineurs. En donnant YAfricaine, il imposa lacondition expresse
du fameux vaisseau. Po;ir le Pardon de Ploermel, il lui fallut
absolument une chute d'eau naturelle.

C'etait une triste chose de voir ainsi chez un grand homme
rette alliance Irop indissoluble d'un Mozartet d'un Barnurn ;
mais, helas ! rien n'est parfait en ce monde, oü le soleil lui-
meme a des taches, et la posterite ne verra, ne voit dejä que la
gloire immense du plus grand genie musical de notreepoque,
suivant le dire de Mercadente lui-meme ; car, un jour, pendant
que j'etais ä Naples, comme je lui demandais quel etait, ä son
avis, le premier maestro de ce siecle, il me repondit vivenient:

— C'est Meyerbeer, madame, c'est Meyerbeer.
— Comment ! fis-je avec surprise, vous Italien, vous donnez

le pas ä Meyerbeer sui' Rossini?
— Oh! me repondit-il avec ce fin sourire italien qui dittant

de choses, vous m'avez deman'le quel t'tait le premier maestro
de notre epoque, et un maesiro est un homme, tandis que
Rossini, c'est le diou de la musique, madame ! Rossini est un
diou.

Voilä comment ces deux grand? geniesetaient juges par leur
pair, car c'etait aussi un maitre que l'auteur A'Il matromonie
segreto.

Comtesse de Bassanville.

LA VIE PARISIENNE

Le vocabulaire des cours contient des expressions qui eton-
nent. On a parle dernierement d'une princesse etrangere qui
traversait Paris dans un (iemi-incognito.

Nous avions dejä le demi-deuil, qui exprime avec assez de
desinvollure que l'on commence ä se consoler de la perte d'une
personne aimee, et qu'a bien peser ses sentiments, onn'eprouve
plus que la moitie de la tristesse des premiers temps.

Mais comment peut-on bien s'y prendre pour observer un
demi-incognito?
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Onne se presente peut-etre que de profil? Ou bien on se met
sur la figure undemi-masque qui n'en Cache qu'un cöte ?

G'est bien la peine d'etre au-dessus des simples mortels pour
se voir ainsi reduit ä ne voler que d'une aile !

Les cochers de fiacre parisions, qui pour la plupart ont pris
naissance en province, ne sont pas toujours des modeles d'ur-
banite. Mais le moyen d'inculquer les principes de la politesse
ä des gens qui, du haut de leur siege, se considerent toujours
comme etant ou-dessus du bourgeois ?

Notre confrere M. Eugene Ghapus, que l'on a appele dans le
cercle de ses familiers une Encyclopedie vivante, avait der-
nierement une discussion avec un de ces automedons.

— Cocher, lui dit-il, ne soyez pas grossier! Sachez que l'art
de conduire un chur dans la carriere a ete chante par une des
gloires de la litterature francaise.

— Connais pas !
— Les empereurs romains n'ont pas dedaigne de descendre

du träne pour monier sur le siege... Et Neron lui-meme
n'ambilionnait pas autre chose que le plus vulgaire des cochers
de la Compagnie generale : Gagner le prix d'une course.

A. Z.

LE PATINAGE DES SALONS

Le cirque des Champs-Elysees, en inscrivant sur son affiche
les exercices de patins, execules par des Amerieains tres ha-
biles, a familiarise le public avec un genre de distraction qui a
son charme.

Le patin ä roulettes n'est certes pas une nouveaute pour
Paris, car l'invention en est francaise, mais eile n'a pas encore
ete accueillie chez nous; en revanche, les Etats-Unis, de
meine que l'Angleterre, se sont vite empares de ce nouveau
sportauquel ils ont donne une lies grande extension.

II fait aujourd'hui partie desjeux dont les jeunes gens, dans
cts deux pays, s'occupent avec le plus d'ardeur. Voila deux
ans qu'a Brighlon on a inslalle une vaste salle publique, en vue
de ce sport d'ete. On s'y rend pendant la belle saison, comme
on se rend l'hiver sur les cours d'eau congeles.

Le patinage sur roulettes occupe maintenant les loisirs de la
jeunesse anglaise, au meine titre que la danse, l'equitalion ou
la natation ; seulement ce sport exige, pour qu'on y excelle,
un long apprentissage ; en outre, on n'est pas encore ab^olu-
ment d'accord sur la question de savoir s'il est favorable au
developpement de la gräce corporelle chez les femmes. Les
uns disent oui, les autres athrment le contraire; mais tous sont
d'accord sur l'heureuse inlluence de ce sport sur la sante de
ceux qui le pratiquent.

Toujours est-il que dans beaucoup de villes d'Angleterre,
aujourd'hui, il y a dts reunions de salon ou ce sport est Subs¬
titut au quadrille et ä la valse, ainsi que l'indiquent les cartes
d'invitation, sur lesquelles on lit : Soiree pour patiner.

La vogue faile ä ce sport a pris, comme le Polo, une tres
grande expansion : c'est la folie du moment, l'excentricite de
la jeune Angletererre ; c'ä ete la rage du beau monde pendant
toute la duree de la derniere saison de Londres. On le com-
prend, puisque toute la baute noblesse anglaise, le prince et la
princesse de Galles sont ä la tete du Skating-Club, recemment
cree et auquel on a donne un caractere tellementaristocratique
que, pour y etre admis, il taut avoir ete presenteä lacour. Plus
des troisquarts parmilespersonnes quidemandentä en faire par-
tie sont ccilaiiies d'avance d'etre btuck-boulees, si elles ne sont
dans les conditions voulues defortunc et de rang.

Le club preiid ses ebats dans Prince's Grounds; c'est un
terrain ä l'ombre etcouvert d'asphalte ; au milieu, se tient un
orchestre ; autour de l'emplacement reserve au patinage, il y a
des chaises et des gueridons disposes pour des lunches. On
cause, on prend des glaces, du the, du chocolat; oixetale des
toilettes ebouriffantes, on regarde patiner, on aide ä relever
ceux et Celles qui tombent, et les chutes sont freqnentes, par-
fois dangereuses. Lorsque le prince de Galles assiste ä ces
reunions, ilestd'une courtoisie charmante envers lespatineuses
en peine. 11 quitte souvent sa place pour courir a leur secours.

Ces salles de patinage, de meme que les champs oii l'on joue
au Polo, sont des occasions de toilettes extremement pittores-
qucs, tres brillantes en general, mais d'un goüt moins pur et
moins comme il fa.ut que Celles de Paris.

L. S.

THEATRES

comedie-francaise. — Nulle piece ne donne peut-etre une
ideepluscompleledu talent de Scribe que celle de ses comedies
qui a pour titre: Une Cliaine. Dramatique et romanesque tout
ä la fois, cette oeuvre est une de Celles oii le maitre a deployet
le plus d'ingeniosite ; ä defaut de style, d'originalite, on y trouve
unintei'et irresistible, et une intriguesihabilement conduite,une
teile entente de l'art theatral, ({u'on pardonne äl'auteur, en fa-
veur de ces grandes qualites, des defauts qu'il sait rendre se-
condaires.

La piece, teile que vient de la reprendre la Comedie-Fran-
caise, est lies bien jouee par Got, Febvre, Coquelin, M mc Favar
et Mlle Reichemberg.

Ambigu-Gomique. — M. Billion n'est plus ! MM. Beäuge
et Fischer se partagenl aujourd'hui le sceptre directorial, et
le destin leur sourit, car leur debut a ete un succes.

L'Officier de Fortune, de MM. Adenis et Jules Bostaing,
est un de ces drames qu'on recherche au boulevard Saint-
Martin ; les situations emouvantes y abondent, et l'intrigue s'y
promene au milieu des peripeties les plus variees. C'est l'his-
toire du fameux bäron de Trenck, dont les aventures nous
ransportent en plein XVIII U siecle, ä la cour du grand Fre¬
deric.

La piece, d'ailleurs bien jouee par MM. Paul Deshayes,
Charly, Courtes, Montal et Mlle Marie Vannoy, offre un attrait
particulier. Ayant ä faire poursuivre leur aventurier qui
vient de sauter parla fenetre pour echapper aux soldats du roi,
les auteurs ont imagine un truc nouveau: on fait tourner la
maison, qui presente ainsi successivement toutes ses faces et
permet d'assister ä une veritable chasse ä l'homme.

Benaissance. — Moins beureuseque ses voisins de l'Am-
bigu, la direction de la Benaissance n'a pointobtenu du public
un accueil favorable ä la.Familie Trouillat. Nile livret de MM
Cremieux et Blum, ni la musique de M. Vasseur, ni le concours
de Mlle Tberesa, encore moins celui de Paulin Menier, n'ont
trouve gräce devant les juges de premiere instance.

On a vu parfois le public revenir de lui-meme sur certains
jugements. Nous le souhaiterions pour M. Hostein, qui a tout
fait pour que cette singuliere Operette füt bien montee comme
decors et comme costumes ; mais vraiment on ne saurait Ma¬
nier le public, trop souvent enclin ä l'indulgence, de ne plus
vouloir qu'on le joue.

Robert Hyenne.
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LA DEMIERE NÜIT D'ANDRE GHENIER

L;i gräce de'corait son front et scs discours.
ANDKii Chänier.

« Monsieur Andre, monsieur Andre... »
C'etaient les deux mots qu'on entendait le plus frequem-

inent dans le preau, au refceloire ( nouvellement etabli), dans
les longs corridors de la prison Saint-Lazare, pendant le mois
de thermidor 1794, et cos mots sortaient de la beuche aimable
et naive d'une jeune personne de dix-neuf ans, Mlle Aimee de
Coigny, que la revolution avait jetee dans ce sombre lieu, et
qui y avait rencontre Andre Chenier pour y celebrer sajeu-
nesse et sa beaute. A tout instant eile avait quelque ebose ä
demander au poete, dont eile se plaisait a repeter le noin et qui
lui enseignait les regles de la versification francaise.

Aimee de Coigny, fille du general Eranquetot de Coigny,
ancien Chevalier d'honneur de Madame Elisabeth, avait recu
une education exlremeinent suignee ; eile elait versee comme
son pere lui-meme dans les lettres francaises et meme dans les
letlres latines ; aussi lorsque, par suite de l'emigration de plu-
sieurs membres de sa famille, eile subit un emprisonnement
qui atteignait taut de personnes, injustement soupconnees, fut-
elle heureuse de se trouver en compagnie d'Andre Chenier,
1'amant des Muses grecques, veritable Athenien de Paris. Ils
se comprirent bien vite, et leurs causeries, sans cesse renou-
velees, donnerent naissance ä l'ode devenuecelebre, la Jeune
Captive, oü le poete s'est complu ä peindre dans une succes-
sion de belies images la confiance d'une jeune äme qui n'a pas
accompli sa destinee sur terre, et qui se refuse äcroireque la
mort puisse l'atteindre avant le temps. Je ne veux pas mou-
rir encore, ce cri pousse par une jeune lille a depuis emu bien
des coeurs.

« Monsieur Andre, monsieur Andre... disait-elle, en deta-
chant Chenier d'un groupe oü l'on causait de la pretendue
conspiration des detenus de Sainl-Lazare, qui devait enenvoyer
unsigrand nombre ä l'echafaud, le jour baisse et vous ne
m'avez pas encore donne ma lecon de prosodie.

—■ Pardon, mademoiselle, repondit Chenier, nous vivons
dans un temps oü. l'on oublie les choses les plus importantes
pour les bagatelles de la rue.... »

II passa d'une facon familiöre et gracieuse son bras surle
bras de la jeune fille, et ils s'eloignerent ä pas presses, c id-
chant quelque banc isole oü il leur tut pennis de causer liure-
ment.

« En voilä une, dit le vieux marquis de R..., tres-mechante
langue, en voilä une qui aura bientöt, je l'espere, une excuse
pour ne pas monter sur l'echafaud (*).

—-Vous vous trompez, lui repondit Roucher, l'auteur des
Mois, Mlle de Coigny est l'innocence meme et mon ami Chenier
est incapable de l'oublier.

— II aura tort, repondit impertinemment le marquis ; si
j'etais ä sa place, je ne me ferais pas scrupule de conserver ä
la patrie une si belle personne... en me plaignant seulement que
l'excuse nerenionte pas jusqu'ä son auteur, ce qui prouve que
les republicains ne sont pas bien logiques... Et il pirouetta sur
le talon.

— Fi, fi, quel cynisme ! s'ecriörent les duchesses de Perigord
et de Saint-Aignan, qui assistaient ä cet entretien.

— Madame, repiit le marquis en s'adressant ä la duchesse
de Saint-Aignan, vous eu parlez bien ä votre aise. Vous avez
votre excuse, vous.

(1) L'excuse itait une döclaration de maternitd prochaine.

— Mais j'ai un mari, moi, repondit la duchesse en baissanl
les yetix.

— Eh bien, que M. Chenier l'epouse, je ne demande pas
mieux.

— Elle est promise au duc de Fleury, repartit Mme de Peri¬
gord, et M. Chenier aime ailleurs,

— Est-ce qu'on en est encore lä ? dit le marquis. Je croyais
que le monde elait plus avance depuis 89. »

Pendant que la conversation continuait sur ce ton leger, qui
egayait souvent les prisons de cette epoque, Andre et sa char¬
mante eleve comptaient sur leurs doigts des hetnistiches et dis-
(ulaieni. la valeur de certaines rimes.

« Monsieur Andre, dit tout ä coup Mile de Coigny, vousetes
evidemment preoecupe ; je ne vous trouve plus la meine cha-
leur pour les choses litteraires... J'aurais mieux fait de m'adres-
ser ä M. Roucher.

— Peut-etre aujourd'hui, repondit Chenier. Roucher a plus
de sang-froid que moi, quand il n'est pas question de sa fille...
il perd la töte sur ce sujet-lä.

— Avez-vous appris des nouvelles qui vous contrarient?
Contez-moi cela; ne suis-je plus votre confidente? Votre pere et
votre fröre font-ils toujours des demarches |>oui' vous?

— Plüt ä Dieu qu'ils n'enfissent aueune... passer devant le tri-
bunal revolutionnuire, n'est-ce pas aller ä la mort? Je n'ai
pas les illusions que vous avez... Je n'ai pas, moi, les alles de
l'esperanee.

■— Que vous donnez auxautres...
— Je n'attemls rien des hommes qui m'ont renferme ici...

si ce n'est de gagner ä prix d'or un de nos geöliers et de m'e-
chapper de cet enfer au risque de la vie.

— Vous faites donc partie de la conspiration dont on parle
tant ?

— II n'y a pas la moindre conspiration, mais chaeun a bien
le droit de s'evader, s'il le peut, comme l'oiseau qui est en
cage et qui reprend sabberte...

— Vous voulez nous quitter ? s'ecria Mlle de Coigny avec une
vive emotion et en lui saisissant la main.

— Oh ! tenez, vousseule m'arretez, et voilä ce qui jette dans
nos heureuses lecons le trouble dont vcus vous etes apergue. »

Etbaissantla voix, il lui raconta que, depuis quelques jours,
ayant recu de l'argent de sa famille, il avait seduit le porte-
clefs de leur corridor ; qu'au moyen d'une lime il avait scie un
barreau de sa fenetre apres avoirremarque une longue planche
que des macons avaient appuyee sur la terrasse d'un jardin
voisin, oü son fröre Marie-Joseph et quelques amis sürs l'atten-
daienl et avaient tout prepare pour sa fuite, mais qu'il n'avait
pu se deeider ä s'eloigner d'elle... malgre les sollicitations les
plus pressantes...

— Si je vous suivais ? s'ecria Mlle de Coigny avec resolution.
— Je n'osais vous le proposer, quoique les temps exb'aordi-

naires veuillent des actions qui le soient aussi...
— Fille d'un general, niece d'un marechal de France, le

courage ne me manquera pas; planche pour planche, la vötre
est preferable ä celle de l'echafaud, et voyez comme la Piovi-
dence est pour nous : le jeune Maille, qui a la meme taille que
moi, a fait deposer ce matin entre rnes mains un costume
d'homme, tout neuf, en montant dans la voiture qui le condui-
sait ä la Conciergerie; il m'a priee de le faire retneltre ä son
tailleur s'il ne revenai't pas ; je puis en disposer, cela attirera
moins l'attenlion que des vetements de femme.....

— Vous etes adoi able, dit Chenier, je vais avertir notre porte-
clefs. Cette nuit, nous fuirons ensemble, et vous trouverez chez
mon pere toutes les securites que votre honneur puisse desirer.

— Mon honneur, repondit fierement Mlle de Coigny, c'est ä
moi de le garder, les autres n'y peuvent rien. »

Ils se separeient apres avoir cause plus longtemps que
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d'habitude, et non sans observations malignes du marquis de
R..., lequel rödait autour d'eux en s'etonnant que la prosodie
francaise eüt tant d'attraits pour Mlle de Coigny dont il avaitvu
un moment les yeux serehylir de larmes.

Chenier, aussitöt qn'il le put, remonta danssa chambre, s'as-
süra de la constante bonne volonte du porte-clefs, fil de sa
fenetre des signes convenus auxquels on repondit de la ter-
rasse voisine, et se livra ä quelques preparatifs necessaires, en
at*endant Mlle de Coigny ; le bruit des allants et venants dans
le corridor, s'endormit peu ä peu ; lout le monde rentre, on
n'entendit plus que le pas du geölier qui tirait les verrous sur
les portes desprisonniers ; Mlle de Coigny entra en ce moment
dans la chambre du poete sous le costume d'un petit mailre
elegant, et le geölier tira les verrous sur la porte de Cbenier,
comme il l'avait fait sur celle des autres.

Ce fut un moment solennel, indicible. Ils resterent muets
quelque temps. Tout ce que la poesie anlique a pu imaginer
sur la beaule des jeunes dieux etait depasse par celle qui s'of-
frait aux yeux de Cbenier, pleins d'ur.e admiration prolongee.

« Neperdons pas de temps, s'ecria Mlle de Coigny, profi-
tons de l'enlhousiasme oü je suis encore de votre merveilleux
projet. J'ai besoin de cette animation pour me soutenir quelques
minutes dans le videä vingt-cinq ou trente pieds de la rue.....

— Venez donc, dit Cbenier, et que Dieu nous seconde !... »
II prit Mlle de Coigny dans ses bras et la posa sur le bord de

la fenetre, en se hissant apres eile et en lui recommandant de
s'asseoir sur la planche legerement inclinee et de se laisser
glisser; mais ils avaient compte sans la sentinelle qui veillait
entre la prison et la terrasse du voisinage. Un coup de feu par-
tit, et Mlle de Coigny, effrayee, se rejeta vivement en arriere et
sauta au cou d'Andre Chenier, qui, d'unemain, la retint sur
son coeur, tandis que de l'autre il se tenait fortement ä deux
barreaux qui n'avaient pas ete descelles. Ce brusque mouvement
derangea la planche, laquelle, perdant son point d'appui,
tomba avec fracas dans la rue sur le soldat qui poussa un cri de
detresse en se sentant mortellement atteint.

Chenier, tres-vigoureusement conslitue heureusemeut dans
sa taille moyenne, parvint ä faire rentrer Mlle de Coigny ä
travers les deux barreaux et ä redescendre avec eile dans sa
cellule.

Une fois descendu avec son precieux fardeau, qu'il serrait
toujours avec la meine force contre son sein, il s'apercut que
Mlle de Coigny s'etait evanouie ; il la crut blessee par le coup
de feu et la deposa sur sa couchette de prisonnier. Grand fut
alois son embarras.

Mlle de Coigny ouvrit enfin les yeux et regarda avec etonne-
ment le poete penche sur eile, ä la lueur d'une lampe ; eile lu
dil :

« Qu'avez-vous donc, monsieur Andre?...
— Je craignais que vous n'eussiez ete atteinte par le coup de

feu de la sentinelle, lui dit-il.
— Non, je n'ai ete atteinte que par la peur, repondit-elle en

souriant; moi qui me vantais de nies aieux militaires, c'est
bien lache de im part; ce n'est pas de moi que Gentil-Bernard
tliiait:

J'ai vu Coigny, Ballone et la Victoire.

— Que le ciel soit beni, dit Cbenier, et Dieu veuille que
notre equipee n'ait pas de suites plus graves ! Quant ä fuir, cela
ne nous est plus possible. »

Etil luiapprit qu'en se jetantä son cou, eile avait pous^e du
pied la planche, qui etait tombee dans la rue.

« Si je pouvais au moins rentrer dans ma cellule, reparlit
Mllede Coigny, car de passer la nuit en tete-ä-tete avec vous
dans cette chambre si bien verrouillee, cela n'est guere conve-
nable, et si on le savait...

— On ne le saura pas,dit Cbenier, et je vais tächer de me
faire entendre du porte-clefs qui doit etre ä l'autre bout du
corridor. »

Au meine instant, les verrous furent tires, et le porte-clefs
apparut lui-meme; il avait enfendu le bruit de la planche tom-
bante, il venait savoir ce qui s'etait passe, el, sur lesinstances
de Chenier, il fit rentrer Mlle de Coigny dans sa cellule avant la
visite de l'inspecteur, qui, effraye par le bruit, coinme tous les
gardiens de la prison, avait commence sarevue par les etages
inferieurs.

Le porte-clefs expliqua ä l'inspecteur que l'orage (il faisait
grandventen effet) avait fait rouler une planche, posee aupres
de la fenetre du cifoyen Cbenier, mais que le citoyen Chenier
etait danssa cellule, qu'il venait d'en faire la constatation.

« Tant mieux, dit l'inspecteur, car M. Chenier est demain
def'urnee, et son absence eüt contrarie Collot-d'Herbois. »

Chenier entendit celte conversation et fremit. II etait perdu.
II passa le reste de la nuit ä ecrireses admirables iambes...

lloiirir sans virler raun carquoisf.

Le lendemain, Chenier 6vita Mlle de Coigny pour ne pas
s'attendrir, et parlit pour laConciergerieavec une vingtaine de ses
compagnons; il ne revint fas plus que lejeune Maille n'etait
revenu. La duchesse de Saint-Aignan revint seule, apres cons¬
tatation de son etat. Mlle de Coigny, qui avait erre toute lajour-
nee dans la prison, apprit entln la terrible verite...

« Ah! raconlail Mme de Saint-Aignan, il a porte la main ä
son front en disant: J'avais quelque cliose lä!

— On dit en effet, repartit la duchesse de Perigord, que ce
poete avait du genie, et plus de genie que son frere Marie-Jo¬
seph... Mais Mlle de Coigny se trouve mal...

—■ Helas! s'ecria l'aimable hero'ine en mettant la main sur
son cceur, moi, favais quelque chose lä !

— Jedisais bien qu'elle l'aimait, dit le vieux marquis de R...
Ah ! Chenier a manque une belle occasion de sauver une
femme de Pechafaud. »

Mlle de Coigny, qui avait eutendu les derniers mots, s'e¬
cria en pensant ä l'ode composee pour eile :

<i Et maintenant je ne veux plus vivr.e,je veux mourir.
— La pauvre enfant! » dit le marquis avec une profonde com-

passion.
Mlle Coigny ne mourut pas alors. Sortie de pi'ison apres le

9 Thermidor, eile devint duchesse de Fleury. Elle ne tarda pas
ä divorcer, et epousa plus tard M. de Montiond. Elle n'est
morte qu'en 1820, apres avoir publie un roman, Aluar, tire
seulement ä vingt-cinq exemplaires, et publie chez Firmin
Didot.

Hyppolyte Lucas.

SOUVENIRS D'ENFANCE

Voici le jour qui finit: la rue est dejä sombre, mais les toits
brillent encore sous le ciel clair, etle soleil coucliaul inet u
ma inansarde des vitres de rubis. C'est l'beureouje m'accoude
d la fenetre, entre ma giroflee el mon i'eseda, pour me reposer
un instant du travail de la journee. Bientöt la lampe s'allumera,
et ma täche me reclamera de nouveau, jusqu'ä ce que ines
yeux se ferment de sommeil.

De larue profonde, oü s'allument mille feux,monte un mur-
mure incessant; on dirait le bourdonnement d'une ruche.
L'oreille attentive y demele des pas et des voix, des roulements
de voitures, des ronflements de machines; la grande ville est
pleine de mouvement et de bruit. Je vois au-dessous de moi,
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comme les vagues d'unemer houleuse, des toits innombrables,
aux formes variees; les fleches des clochers se dressent dans
le ciel empourpre qui semble les parer d'une couronne de
nuages d'or; et cä et lä quelque groupe d'arbres, qui abrite
sous son ombrage les jeux des enfants, me rafralchit les yeux
de sa verdure et me rappelle queje n'ai pas toujours vecu ici.

Je n'ai pas toujours vecu ici! et quand je rcmonte dans le
passe, jusqu'au lemps oü j'etais une toute petite fille libre et
joyeuse, je ne retrouve pas dans mes Souvenirs la grande ville
enfumee aux rues tumultueuses. Non! c'est la forme qui vient
m'apparaitre, la ierme a mi-cöle entre la prairie et le bois, la
ferme oü les Letes rentraient le soir avcc un si doux mugisse-
ment et oü l'on entendait, aulieu dugrincement desmacbines,
le bruit des cbarrettes qui rapportaient le foin fraiehement
coupe ou les gerbes jaunies du ble mür. Quand j'y songe, mon
coeur bat plus vite, j'oublie le present, et je redeviens enfant.

II yavait surtout un petitcoin que j'aimais, un pelit coin de
la basse-tour. On y descendait par des marclies usees, oü des
etrangers auraient trebuehe ä chaque pas; mais mes petits
pieds d'enfant les connaissaient bien et y marchaient avec sü-
rete. La vieille porte etait en ruines, le toit du hangar s'eflron-
drait; mais comme tout cela etait joli sous le vert manteau
dont la vignele recouvrait! Un filet d'eau coulait ä petit bruit,
tombant de la goulette dans le vieux timbre de pierre ä moitie
demoli, et delä dans la petite mare oü barbotaient les canards;
et je ne me lassais pas de l'ecouter. Je trainais lä ma petite voi-
ture, oüje m'asseyais, plus heureuse qu'une reine dans son car-
rosse dore; je donnais audience aux hötes de la basse-cour. Les
pigeons venaient tout pres de moi, et roucoulaienl en gonflant
leur gorge changeante; au-dessus de ma tele les petits oiseaux
gazouillaient dans la vigne, et les oies familieres venaient pren-
dre jusque dans mes mains le feuillage tendre des caroltes qu'el-
les trancbaient d'un coup sec pourle porter ä leurs petits.

Comme c'etait gai, et comme je me trouvais bien lä !
Ma möre riait, quand eile venait m'y chercher, et que les vo-

latiles me suivaient quelque temps, les uns en roucoulant et
voletant autour de moi, les autres en se dandinant et en allon-
geant le cou en cancanant comme pour me rappeler. — Com¬
me l'enfant se fait aimer des bötes ! disait-elle ; bien sür, eile
est nee pour elre fermier.e. Mais nul ne sait ce qu'il deviendra,
en attendant, petite, prends ton bonheur oü tu le trouvcs, c'est
peut-etre tout ce que tu en auras dans la vie !

Nul ne sait cc qu'il deviendra ! Je vis ä present dans la grande
ville, et voila bien des annees queje n'ai senti l'odeur du foin
frais ni vu devantmoi deschamps et des pres s'elendre jusqu'a
l'horizon ; car mes moments de liberte sont rares et courts, et
la campagno est loin : la ville est. si grande ! Mais je me rejouis
le cceur par le souvenir de mon eher petit reduit d'autrefois : en
fermant les yeux je revois avec mon äme le toitchancelant, l'eau
que traverse un rayon de soleil, la vigne verte et le vieil esca-
lier; et je me mets a chanter, pour m'encourager dans mon tra-
vail, quelque refrain de mon village.

Sijamais, sur mes vieux jours, j'ai pu amasser quelque ar-
gent, je veux retourner ä la Ierme pour y flnir ma vie en paix.
Je porlerai ma chaise ä l'tndroit oü je trainais ma petite voiture
d'enfant, et je regarderai de mes yeux affaiblis toutes les choses
que j'aimais tant autrefois. II me semble que je serais heureuse
de mourirlä. Peut-etre bien que c'est un reve et que je n'y
retournerai jamais ; n'importe, j'aime ä y penser, et jusqu'a
mon dernier jour je benirai Dieu, qui me destinait ä vivre dans
la grande ville aux maisons sombres, d'avoir mis dans mes Sou¬
venirs, pour egager ma triste vie, ce petit coin rayonnant de
verdure et de soleil.

M»io BEPP.

LE CABARET DE RAMPOAEAU

Jean Ramponeau ou Ramponeaux, roi des cabaretiers de son
temps, a possede deux royaumes. Simultanement ou successi-
vement ? c'est ce que l'histoire n'a pu eclaircir.

Apres s'etre illustre ä la Courtille, vers 1760, il alla s'installer
dans un lieu celebre entre les plus celöbres, dans le village des
Porcherons, en face de la barriere Blanche.

La Courtille rivalisait avcc les Porcherons. Les guinn-uettes
les caharets, les rötisseries y exposaient aux regards du passant
leurs enseignes affriolantes. Un monde de buveurs s'y don-
näit rendez-vous, pour y mener joyeuse vie inier pocula, sanä
souci de l'avenir et sans regrets du passe. II importait peu que
le vin füt exquis. La gaite des convives remplacait avantageu-
sement la superiorite des liquides. Puis, la renommee d'un
cabaretier s'etablissait ä propos de quelque petit scandale, ou
de quelque visite faite par un grand seigneilr, desireux de
« s'encanailler » en cerlains moments.

Or, le baron de Grimm, dans sa Correspondance litteraire,
ne dedaignait pas de constater une illustration populaire:
«L'annee 1760, ecrivait-il, est marquee dans les fastes des ba-
dauds en Parisis par la reputation soudaine et eclatante de
Ramponeau. »

Boire outre mesure, ä cette epoque dejä, cela s'appelait
«ramponer». Notre homme profita de sa vogue, et, trouvant
que les Porcherons offraient meilleure chance de fortune que
la Courtille, il alla s'elablir aux Porcherons.

Lä foisonnaient plus encore qu'ä la Courtille, les guinguet-
tes, — maisons ainsi nommees, dit Etienne Pasquier, des ter-
mes guinguet ou ginguet, dont on s'etait servi pour designer
le mauvais vin recolte pendant l'annee 1554. Deux cents ans
d'existence avaient popularise ces etablissements modestes.

La guinguette de Ramponeau ressemblait aux autres mai¬
sons du meme genre. Ce qu'il avait fait ä la Gourtille, il l'imita
dans le village des Porcherons.

Sur son enseigne etait ecrit: « Au tambour royal. » De plus
un peintrele representa ä califourchon sur un tonneau, en vrai
Silene, dont la face rejouie et rubiconde ressemblait ä une
reclame perpetuelle.

Dans l'interieur, la guinguette offrait un aspect non moins
provoquant pour les amis de la batadle. Comment le passant
n'eüt-il pas ete alleche par l'odeur de la cuisine dont on s'occu
pait dans la piece d'entree ? Que] foyer tentateur ! Lä rotissaient
des gigots et des poulets plus ou moins fins; lä cuisaient des
galettes appetissantes ; lä se tordaient dans la friture des gou-
jons ou des ablettes remarquables par leur fraicheur.

D'un cöte, despintes de pkimb etaient rangees sur des plan-
ches ; de l'autre, quelques bouteilles de vin, et möme un ou
deux petits tonneaux pleins d'eau-de-vie, semblaient demander
avec instance l'honneur d'etre choisis par les habilues.

Apres avoir traverse l'antichambre, c'est-ä-dire la cuisine,
les badauds penetraient dans la grande salle, ornee d'une
treille peinte sur les murs, et illustree de figures variees, avec
textes malins, calembredaines et faceties. Belle-Humeur dan-
sait avec la Camargo; Polichinelle faisait des grimaces au doc-
teur; Bacchus trönait le verre en main. C'etait partout des in-
vocations ä la Soif, compagne de l'Ivresse.

Mais l'initiateur par excellence apparaissait bientöt. Jean
Ramponeau se tenait pret ä boire, ä faire töte ä toute sa clien-
tele, ä vaincreles buveurs les plus intrepides. Oh ! le rüde jou-
teur! Nul ne pouvait resister ä ses saillies, ni jeter une ombre
sur son humeur joviale. Ramponeau possedait le genie de
l'ivresse du peuple, de la bonne, selon Beaumarchais.

L'egalite parfaite exislait dans ce cabaret oü les grands sei-
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gneurs coudoyaient les aigrefins, oü quelques jolies marchan-
des s'introduisaient au bras de fringants militaires. Quel est cet
homme sans gene, accoude sur la table? Ne faites pas attention :
il dort. Et cet autre, qui s'appuie contre la muraille? Ghutl il
a trop bu. Honneurau courage malheureux !

Tout le monde ne supportait pas victorieusement l'assaut du
vin que debitait mons Ramponeau. Notre cabaretier attirait
surtoul la foule par le bon marche de ses consommalions. 11
vendait le vin trois sous et demi la pinte au lieu de six sous ; il
defiait toute concurrence, et meritait que les poetes crottes
de l'epoque celebrassent en vers et en prose sa personnalite
rayonnante; d'autant plus que Ramponeau savait verser rasade
ä ces flatteurs, pour developper dans leur cerveau l'eloquence
de l'adulation. II entendait la publicite.

Francais et etrangers voulaient contempler « c'fameux Ram¬
poneau, » comme dit la chanson. Bien des blies

Allaient chez Ramponeau faire les gentilles.

Les Porcherons,
Le rendez-vous des bons lurons,

brillaient surtout par le cabaret de Ramponeau, oü la foule se
portait.

Parmi les habitues se distingua maitre Toussaint Gaspard
Taconnet.

Taconnet, fils d'un menuisier, etait neä Paris et connaissait,
depuis son enfance, tous les bons reeoins de la capitale. Tacon¬
net amenait la foule au theätre de Nicollet (plus tard la Gaile).
Son lalentn'avait pas d'egal dans les röles d'ivrogne, qu'il jouait
au naturel,car il aimaitpassionnement le jus de la treille, et ne
manquait jamais de dire, quandil voulait exprimer son souve-
rain mepris pour quelqu'un : « Je le meprise comme un verre
d'eau.

Acteur excellent, ivrogne emerite, Taconnet passait tous ses
loisirs chez Ramponeau. Sa presence contribuait a la prospe-
rite du cabaretier. Ils devinrent amis.

Chaque jour, l'habitue venait etudier l'ivresse, echauffer sa
muse grivoise etse preparerau röle d'ivrogne, en entrant pro-
fondement et « reellement » dans le sujet. Taconnet se grisait
chez Ramponeau pendant la journee, et, le soir, il emerveillait
le public par sesgestes et ses lazzis.

A force de frequenter Taconnet, ä force de boire avec lui au
milieu de ses comediens, Ramponeau se crut appele ä figurer
sur la scene. II eut la pensee de s'improviser acteur, de se mon-
trerau public d'un theätre.

Comme il faisait honneurä quelque bouteille sans tloute, ou
bien dans unmoment oü Bacchus triomphait de sa valeur, Ram¬
poneau se trouva face ä face avec un certain Gaudon, mon-
treur de marionnettes, qui lui proposa un engagement.

Et quel engagement! Douze francs par jour, ä la condition
que leroi descabareliers paraitrait, pendant trois mois, sur son
theätre de marionneties. Gaudon flairait lä unefortune.

Ramponeau signa. Ce fut une grande nouvelle, non-seule-
ment ä la Courlille et aux Porcherons, mais dans tout Paris,
que celle des debuts futurs de notre homme au speetacle de
marionnettes que Gaudon exploitait dans la foire Saint-Lau-
rent.

Dans le cabaret, les habitues se diviserent en deux camps.
Pour les uns, Ramponeau demeritail ; pour les autres, il avait
raison de marcher sur les traces de Taconnet, d'ajouter ä sa
couronne de buveur celle de comedien; pour tous, unepareille
exhibition etait grosse de promesses.

Cependant les jours s'ecoulaient, et l'epoque des debuts
annonces s'approchait rapidement. Dejä les amateurs se dispu-
taient par avance les places du theätre de Gaudon. Ces curieux,
grandes dames et seigneurs, qui n'avaient pas ose frequenter le

cabaret « pour voir Ramponeau», comptaient se dedommager en
allant l'applaudir sur la scene, oü l'illuslre cabaretier ne de-
vaitremplir, d'ailleurs, que des röles muets. Le voir ! le voir !
cela sufiisait.

Ramponeau ne trouva peut-etre pas son engagement assez
avantageux. II refusa d'accomplir sa promesse. Les Jansenistes,
tres chatouilleux sur l'artiele du theätre, lui avaient fait un
scrupule « de se produire sur la scene ». Ils lui avaient donne
ds serieuses raisons pour Ten empecher. « Tertullien, lui
avaient-ils dit, condamna lacomedie. » L'ami de Taconnet goüta
leurs observations de haute morale.

Le fait excita la verve de Voltaire, ce malin esprit quilouchait
ä tout. Un proces eut lieu entre Gaudon et Ramponeau. Celui-
ci, dont la conscience etait alarmee, ne voulait pas rendre l'argent
qu'il avait recu de l'entrepreneur de spectacles. Gaudon reclama
une somme payöe d'avance.

Aussitöt pai'iit un opuscule de Voltaire, ayant pour titre :
Plaidoyer de Ramponeau prönoncepar lui-meme devantses
juges. C'etait une petife debauche d'esprit, dans laquelle l'auteur
de Candide pretait au cabaretier une eloquence vraiment extra-
ordinaire.

On y lit:
« Vous voyez, juges augustes du boulevard de la Courtille,

quelle preeminence eut de tout temps le cabaret sur le theätre.
Vous fremissez de l'indigne proposition de maitre Beaumont
(Elie de Beaumont plaidait pour Gaudon), qui pretend me faire
quitter la Courtille pour le Rempart. J'ose plaider ma cause
moi-meme, parce que lä oü la raison est evidente, l'eloquence
est inutile. Si eile succoinlwit, cette raison, quelquefois mal
accueillie chez les bommes, je mettrais alors ma cause entre les
mains de maitre Mannori, celebre dans l'univers, qui a fait im-
primer des plaidoyers Ins de l'univers, et l'univers jugerait
entre Gaudon et Ramponeau. »

Au proces, maitre Coqueley de Chaussepierre plaida pour
Ramponeau, que le tribunal renvoya des fins de la plainte, et
qui s'en retourna tröner dans son cabaret, apres avoir rendu
l'argent et «sauve son äme.»

Vous devinez l'effet produit par cette facetieuse affaire, vous
comprenez les resultats du proces pour Ramponeau. II vit aug-
menter le nombrede ses habitues, de ses amis et de ses admi-
rateurs. Jamais il n'avait conquis lant de gloire et de popula-
rite. Tout Paris alla le voir et vider ses pintes de petits vins.
Des princes du sang meme, en «bons princes » qu'ils etaient,
ne se deplaisaient pas dans sa societe. On passait de si doux
moments ä la Courtille et aux Porcherons !

Qu'ajouter encore ? les badauds parisiens, devots au peleri-
nage de la sainte bouteille, s'entretinrent continuellement de
Ramponeau. II lirent queue ä la porte de son cabaret. La mode
s'en mela,tantles illustratious de tousgenres out droit de l'oc-
cuper. Les belles dames porterent des chapeaux «ä la Rampo¬
neau» et desrobes«ä la Ramponeau»; tout fut fait ä la
grecque ou « ä la Ramponeau ». Le roi des cabaretiers recueil-
lit un tas de gros sous, ä cejeu heureux de la popularite, et
sa gloire ne l'abandonna que le jour oü il passa de vie ä
trepas.

D'apres un memoire publie dans la Revue des facetiespari-
siennespour les sixpremiers moisdel'an 1760,-Jean Rampo¬
neau etait ne ä Argenteuil, patrie du petit vin. Cet homme ä
face comique, cet ami de Taconnet, ce debitant de liquide ä
bon marche, asuacquerir unereputaüon qui sera bientöt secu-
laire, et qui survivra ä bien d'autres plus serieuses. Beaucoup
l'ont imite, sans pouvoir atteindre ä sa hauteur.

Augustin Challamel.
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REVUE DES MAGASINS

Youlez-vous, incsdames, avoir une taille fine, un buste bien proportionne,
porter cuirasse collante, en un mot? adressez-vous ä Mmes de Yertus
srrurs. qui röpondront merveilleusement a tous vos souhaits, en vous livrant
la ceinture Rigente.

Ce corset, unique en sa coupe, est bien celui qui fait le mieux valoir les
avantages naturels. Gräce ä son precieux concours, le buste se developpe,
la taille se cambre et s'annneit, prenant les proportions les plus heurcuses,
presenlant los contoürs les plus gfacieax et l'eusemble le plus elegant.

La ceinture Regente offre encore l'avanlage non moins appreciable de
reparer les torts de dame Nature en rectiliant ses erreurs. En d'autres
lermes, Mmes de Vertus smurs posscdent des secrets dont plus d'une femme
se trouve bien.

La ceinture Regente, quelle que soit la facon dont eile est etablie (en
coutil, satin ou moire antique, brodee ou garnie de peluche, de dentelles,
etc.) reste exaetement la meme commc coupe. On peut, du reste, s'en con-
vaincre en visitant les elegants salons de la rue Auber, 12, oü Ton trouvera
egalemeul uue collection d'elegauts jupons de dessous.

— A l'entree de l'aulomne, lorsque le mauvais temps nous menace, que
les soirees deviennent longues et tristes, on recherche davantage les plaisirs

• d'un interieur confortable. Malbeureusement l'interieur en question ne re¬
pond pas toujours aux exigences du menagcl Et tout le mondc nc counaii
pas l'etablissement du Credit ä tous, de M. Chepin aine (de Vidouville,
Manche), qui repond si biea a tous les besoius de la vie et aux exigences
de toutes les positions.

Dans les vastes magasins du boulevard Ornano, 11, 13 et 13, on trouve
absolument tous les objetsqui composent rhabillement complet, confectionuc
ou non, pour bomme, femme et enfant; le mobilier, l'horlogeiie, la bijou-
lerie, les glaces, la liierte; l'outillage du travailleur, quel qu'il soit; les
machines ä coudre, pianos, etc., etc. : objets que l'on peut se procurer cliez
M. Grepin au meme prix qu'ailleurs et en outre avec de grandes facilites de
paiement.

La maison Grepin a des employes speeiaux dont l'unique oecupation es'
d'inilier le public aux differents modes d'operation de l'etablissement; il
suffit donc d'adresser un mot boulevard Ornano, pour recevoir ä bref delai
la vtsite de l'inspecteur en question.

Pour les jeunes menages, les petits employes, les travailleurs en un mot,
ä quelque dogro sozial qu'ils se rattachent, l'existence d'une pareille Institu¬
tion est precieuse : gräce a eile, ou ne peut plus repeter ce refrain connu :
Ahl si j'avais de l'argent, j'ach- ;terais ceci ou cela 1 — On n'a plus besoin
d'argent aujourd'hui, d'argent complant du moins !

SPECIALITES

Depuis que les i'emmes portent toutes plus ou moins de faux cheveux,
olles ont perdu l'habitude d'entreterur avec soin ceux que la nature leui a
douncs. On se nettoie la tete, cela va sans dire, et dans ce bat on emploie
une eau queleonque qui enleve pirfaitement les pellicules et rend le cuir
ohevelu propre et net; et puis oq s'arrete la : voilä tout. Pour donner un
peu da force aux cheveux, il faut avoir soin d'en frotler les racincsavec une
preparation grasse, pommade ou huile.

Sous ce rapport, nous devonsciter en premiere ligne le Rowland's Ma-
ca*sar od, huile de Macassar; preparation exquise, d'importation anglaise,
joignant aux qualites toniques et rafraichissantes les plus parfaites le partum
le plus agreable. Get excellent produit communique au cheveu une force
etonnante et lui doune en meme temps une souplesse parfaite. II suffit d'en
oindre legciement les racines, sans l'etendre sur les cheveux, ce qui leur
donnerait un aspeel luisant toutä-fait desagreable; j'en excepte pourtant l.i
chevelure noire, dont la beaute acquiert plus de prestige, lorsqu'ellc est biea
brillante.

Le Rowland's Maca-nar oil se reconimande aussi bien aux messieuis
qu'aux dames, davantage meme aux premiers, car ils sont plus souvent vic-
tiuies de la calvitie que nous ; on n'auraitplus ase plaindre d'un semblable
desagrement si l'on faisait un usage frequent de ce cosmetique vraiment
superieur.

( Vente en gros chez Mme Lamar, 15, rue Saint-Denis, et en detail chez
tous les parfumeurs.)

— Le grand air, les veilles prolongees, l'eclat des lumieres, ou bien un
travail trop assidu, sont autaut d'ennemis de la beaute de la peau. Kien de
plus delicat que celle-cL rieu non plus d'aussi precieux. De jolii traits
joints ä une vilaine carnation passent inapercus; l'oppose est au contraire,
fort remarque. Nous avons donc chercs lectrices, le plus grand interet, dabord
ä acquerir, puis ä conserver un bien aussi enviable,

La creme Simun repond merveilleusement äcette exigence : sesproprietes

rafraichissantes et toniques donnent a la peau une fermete et une elasticite
qui lui procurent une fraicheur charmante et toute juvenile. Rougeufs,
boutons, masque de grossesse, tacbesquelconques, tout celaest efface, gräce
ä son emploi.

Pour completer l'lieureux effet de la creme Simon, il faut se servir de
la poudre Figaro qui, en se fixant sur la peau, lui donne un veloule de-
licieux. Ce produit, nous y irrsistons, est le complemcnt indispensable du
preuiier. Nous pouvons ajoutcr que Tun et l'autre sont etablis dans les
meilleures condilions d'hygienc, que la personne la plus exigente puisse
de'sirer.

On se procure la creme Simon et la poudre Figaro au depot central,
chez M. Gerin (rue Beaulreillis, 43), ou ä la Tour de Nesle ( boulevard des
Italiens, 3 ).

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
de leur olTrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
maebine ä coudre la Sitencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
C ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, niais moyennant 150 fr.,
emballage cornpris. Par suite de cetle importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
maebine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de celte occasion unique, nous avnns obtenu de M. Pouil-
lien, Ingenieur et agent general de MM. Pollack, Schmidt et C ie
a Paris, que deux lecons leur soient gratuitemenl donnees. Ä.
celles de la province, des Instructions com[)letes seront adres-
sees avec la maebine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d'un registre a
souche et portant le numero d'ordre grave sur la machine.

II suflira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des a presenl
de l'imporlante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au noni de MM. Ad. Goubaud et iils,
la somtne de 150 francs, movjeunant laquelle ia Sileiicieuse.
etnballee avec soin, leur sera innnedialeinent expe liee par la
voie qu'elles nous indiqueront.

Nous pouvons egalement ofl'rir a nos abonnees, moyt miuul
40 francs, emballage compris, la Machine a main, douf le
piix de vente est de 75 francs. Avec cette machine ä un fil el
ii point de chainette, on peut executer tous les travaux de fa-
mdle. ühaqu« maebine est aecotripagneed'un tourne-vis, d'une
buivtte ä huile, de deux guides it ourler, d'un guide ä soula-
cher, d'un guide it coudre droit, et d'une Instruction illusliee
indiquant la mauiere de s'en servir. II suffit donc, pour rece¬
voir celte maebine tout etnballee, de nous adresser !a sotinne
de 40 francs eu un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
hillets de banque francais.

i%.vis impoi-lant

Nous avons l'honneur de rappeler ä nos abonnees que toule
lettre conceinant le renouvellement d'un abonnement ou un
changement d'adresse, et en general toute demande ou reela-
ination relative au Service d'un de nos journaux, doit etre ac-
compagnee de la bände portant le nom de l'abonnee. Autre-
ment il ne pourraitetre tenu compte desdites demandes ou re-
clamations.

COMPTOIIl DES IMS, FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129.

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.
Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-Gerants-
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